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F. J. OSSANG ET ELVIRE, 
LES AMANTS DU CHAOS
Depuis Docteur Chance (1996), le cinéaste, poète et musicien F. J. Ossang et sa compagne, 
l’actrice Elvire, s’entraînent tous deux dans des fuites cinématographiques sombres, hallu-
cinées et nébuleuses. Alors que, dans l’épique et dément 9 doigts, ils nous font embarquer 
sur un cargo qui vogue à vue vers le mystérieux Nowhere Land, on est allés leur rendre vi-
site dans leur appartement (dont la déco semble signée Murnau) pour discuter de leur énig-
matique tandem.

Elvire, on ne sait rien de vous. 
Elvire : Cette interview, c’est une exception, ce sera peut-être la dernière. Je n’aime pas ça, je ne 
veux pas qu’on me présente. Je trouve que c’est beau de rester dans l’ombre. Comme ça, quand 
on ne sera plus là, quelqu’un se dira peut-être : « Elvire, c’était la muse d’Ossang. » Enfin non, je 
n’aime pas le mot « muse ». On dira peut-être « c’était la salope d’Ossang ! » (Rires.) Quand on lui 
demandait où il était né, mon grand-père répondait : « Dans le ciel. Dans les étoiles. » Voilà, on ne 
va pas attraper les étoiles et se brûler la main.

Comment vous vous êtes rencontrés ? 
F. J. Ossang : En 1991. C’était un hasard. 
E. : Pas pour moi. À l’époque, j’étais danseuse de nuit et j’habitais chez un ami photographe. 
Comme je ne dansais pas ce soir-là, il m’a payé la place pour une nuit Ossang dans le XIIIe. On 
y passait L’Affaire des divisions Morituri, Le Trésor des îles Chiennes et des courts métrages… 
J’aime beaucoup Béla Lugosi. Quand j’ai vu mister F. J. Ossang pour la première fois, je me suis 
dit que c’était le fils de Béla Lugosi. Et j’en suis tombée dingue. Ses films sont d’un noir et blanc 
clair et sombre à la fois. Pour moi, ce sont des symphonies industrielles magnifiques. 
F. J. O. : On a parlé d’Antonin Artaud ensemble. Elle cherchait quelqu’un pour pouvoir en parler 
vraiment. C’était drôle, parce qu’on a tout de suite ressenti qu’on avait des pôles magnétiques 
identiques. Comme moi, elle est de Toulouse. Mais elle est plus jeune, elle a fait partie de la 
dernière génération punk.

Vous y avez vécu l’aventure punk à des moments différents, mais quels souvenirs avez-
vous du Toulouse underground ? 
F. J. O. : En 1977, on devait être cinq punks à Toulouse. Je bossais dans une revue littéraire, Cée, 
et j’ai monté plusieurs groupes. D’abord DDP (De la Destruction Pure), puis M.K.B. Fraction Pro-
visoire, qu’on a commencé en 1980. C’était du noise ’n’ roll, un mélange entre l’énergie punk et le 
bruit des machines. On était en rupture avec tout. 
E. : C’est à Toulouse que j’ai vu les plus beaux concerts. Il y avait deux sortes de punks : les punks 
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à chiens, assez bourrus, presque paysans ; puis ceux que j’appelais les punks gentlemen, très 
beaux, cultivés, apprêtés juste pour dire : « Fuck off! » J’étais de  ceux-là. Moi, je ne voulais pas 
devenir une junkie, une alcoolique finie. Je voulais me ressourcer avec la musique et l’écriture. 
J’ai écrit des poèmes dans une revue de médecine sur la syphilis. On m’a encouragée à conti-
nuer, et puis j’ai dit non, je passe à autre chose. Je suis arrivée à Paris, mais là, il fallait payer les 
concerts. Comme j’avais un bon look, on m’y emmenait. J’étais vêtue de noir et j’avais une longue 
mèche blanche – je me suis fait virer du lycée à cause de ça. Ce n’était pas comme aujourd’hui 
où tout le monde peut se faire faire un tatoo au coin de la rue : à l’époque, il fallait les mériter, les 
têtes de morts, les bons trips et les tatouages !

F. J., depuis votre rencontre avec Elvire, elle est de tous vos films. Qu’est-ce qui vous ins-
pire chez elle ? 
F. J. O. : Ça s’est fait comme ça. Fin 1991, au moment de notre rencontre, j’avais écrit une 
première version du scénario de Docteur Chance. On est partis en voyage et ça a été toute une 
saga… 
E. : Une fuite… 
F. J. O. : On est partis à Madrid, en Argentine… On a fait tout le Chili en autobus, du nord au sud. 
On vivait les repérages. Il y avait des espaces intéressants tous les cinq cents kilomètres, des 
villes fantômes, le désert d’Atacama – je crois que c’est le désert le plus aride du monde après 
celui de Gobi… On a fait le film mais beaucoup plus tard, en 1996. Après une telle expédition, 
Elvire s’est naturellement imposée dans le rôle. C’était son premier film.

Elvire, vous n’aviez jamais été actrice avant ? 
E. : Si, pour des petites choses. J’avais joué Pour en finir avec le jugement de Dieud’Antonin Ar-
taud au théâtre. Je ne suis pas sortie de chez moi pendant deux ans tellement le texte m’a… dé-
truite… révolutionnée.

Et du coup, c’est quoi être actrice chez F. J. Ossang ? 
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E. : C’est justement ne pas l’être du tout. Ses dialogues, il faudrait pouvoir les dire dans un 
cercueil ou un tombeau de glace. Lors de notre rencontre en 1991, la première fois que je les ai 
entendus, j’ai été saisie par cette ivresse des mots. Je me suis demandée s’il n’était pas russe, de 
très, très loin. 
F. J. O. : Dans 9 doigts, les dialogues sont très importants. Je voulais vraiment filmer la parole, 
éprouver sa dimension toxique. C’est une plaisanterie, mais je dis souvent que c’est mon film le 
plus eustachien.

Et, puisque vous le côtoyez au quotidien, dans quel état est F. J. lorsqu’il crée ? 
E. : C’est quelqu’un qui rêve énormément, tout en étant très conscient. Quand il a envie d’écrire, 
il va se chercher un verre de whisky et, là, je sais qu’il faut le laisser. J’ai la chance d’être la 
première lectrice. Dans ses scénarios, il y a de l’abstraction, du figuratif : il part toujours de la 
poésie. Et sur les tournages, il a une sagesse qui déstabilise.

F. J., vos tournages sont souvent épiques. Dans la carte postale que vous nous aviez en-
voyée à la rédaction depuis le tournage de 9 doigts, vous écriviez que vous avez manqué 
vous noyer aux Açores… 
F. J. O. : C’est vrai que, pour moi, le tournage a quelque chose de sacré. Les films, ce sont comme 
des étapes dans la vie. C’est comme planter une lance de feu au point zéro. C’est une épreuve, et 
après il en sort ce qu’il en sort… Sur 9 doigts, à un moment on a tourné alors qu’il y avait une tem-
pête. Aux Açores, comme c’est volcanique, il y a des remous très bizarres, des vagues puissantes 
mais molles. Durant les repérages, un garde-côte dont on aurait dû se méfier nous avait indiqué 
une plage en disant : « Ici, il n’y aura pas de problème. » C’était une plage inaccessible parce qu’il 
y avait une falaise ; on aurait pu descendre en rappel mais on s’est jetés à l’eau. Les rouleaux 
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Dans votre livre Mercure insolent, vous avez écrit de très belles pages sur l’accidentel, le 
hasard comme valeur cardinale du cinéaste. 
F. J. O. : C’est George Bataille qui a écrit « Joue ta vie sur la chance». Je pense qu’il n’y a que les 
films impossibles qui vaillent le coup d’être tentés.
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9 DOIGTS DE F.J. OSSANG, 
AVEC PAUL HAMY, DAMIEN BONNARD, 
GASPARD ULLIEL...
Par Jean-Christophe Ferrari

Retour du franc-tireur punk F.J. Ossang sur les écrans. Un homme en fuite, une inquiétante organisa-
tion : 9 doigts est un hybride de film noir et de rêverie apocalyptique. Rencontre avec un fils d’Artaud. 
 

Ce qui séduit dans 9 doigts, c’est la manière de représenter la catastrophe. Non pas sur le mode de la 
déploration, mais avec énergie, insolence, humour.

Oui, j’appelle cela l’humour ultra-violet : un film où le noir est plus noir que le noir. Cela tient à mon amour de la lec-
ture. Plus les oeuvres sont tragiques, plus elles peuvent avoir une charge d’humour. Joyce, Céline, Lautréamont, 
Burroughs, Rodanski ont une certaine légèreté, sinon cela nous tomberait des mains. Ils m’ont appris qu’on peut 
éprouver une certaine vitalité à peindre les choses les plus tragiques.

 Oui, il y a là une forme de théâtre de la cruauté...

Absolument ! Artaud est pour moi un auteur capital. Mon travail de ces dernières années se nourrit d’un retour à 
la poésie. Le cinéma muet fut accompagné par l’élite de la poésie moderne : Desnos, Artaud, Cendrars. Autant 
d’écrivains qui attendaient beaucoup du cinématographe alors que les prosateurs en étaient plutôt jaloux car 
c’était un rival narratif : ils étaient inquiets pour leur tiroir-caisse ! Je déplore que le cinéma ait perdu son ambition 
formelle. L’un de mes plus grands regrets est que Burroughs et Artaud n’aient pas réussi à mener à bien leur projet 
de film. Il faut repartir d’Artaud. C’est le contraire de ce qui est en vogue dans le cinéma d’aujourd’hui : tellement 
endogame et très réactionnaire.
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Vous avez déclaré que c’était votre film le plus eustachien. Le dialogue en effet a quelque chose de sec, 
précis, peu appuyé, sans emphase.

Je me suis intéressé à la puissance toxique des mots. Là, j’ai fait un montage de Lautréamont pour le monologue 
du capitaine. Cela a été improvisé au tournage. Je voulais que ce personnage soit arrimé à son élément pour en 
faire un vrai wanderer de l’océan. Je me suis aperçu que cela avait une puissance qui vaut tous les effets spé-
ciaux. Cela est lié aux acteurs aussi : quand Gaspard Ulliel et Pascal Greggory parlent, ils nous transportent dans 
un autre monde.

La musique a été écrite pour le film ?

J’ai appris le collectif à travers le rock’n roll, le noise and roll. Je travaille avec M.K.B. (Messagero Killer Boy), 
comme d’habitude. Après Docteur Chance, avec la trilogie du paysage (Silencio, Ciel éteint, Vladivostok), je me 
suis détourné de la mélodie pour aller vers quelque chose de presque bruitiste. Jack Belsen a composé quelques 
thèmes et j’y ai ajouté une dimension industrielle. On l’écrit avant. Puis certaines choses viennent pendant le 
tournage.

Le film a quelque chose d’onirique, lié aux fondus qui scandent la vision, aux effets de transparence, à la 
façon dont les éclairs de lumière zèbrent l’obscurité, à la présence de l’eau...

Au cinéma, on rêve. C’est pour cela que j’évite de trop multiplier les complications narratives. Vigo définissait le 
cinéma comme l’art du sommeil. Le cinéma argentique a quelque chose de totalement artificiel. Il s’agit de 24 
images fixes qui reproduisent le mouvement : entre chacune d’elles, il y a un noir. Dès qu’on perturbe la périodi-
cité de ce noir, on perturbe la continuité narrative : avec des fondus au noir, des intertitres qui habillent le noir. 9 
Doigts se déroule en trois temps : on commence comme un film noir un peu melvillien, puis on passe à une aven-
ture maritime, pour finir dans la science-fiction gothique. Dans chacun de mes films, il y a un vaisseau fantôme 
tapi dans les ténèbres océaniques.
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MOUVEMENT
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Un rez-de-sol impeccablement rangé, dans un grand ensemble 
des années  1980. Tiré à quatre épingles, Ossang accueille chez 
lui : « Il ne faut pas me faire parler trop longtemps, parce qu’au 
bout d’un moment je déparle », prévient d’emblée l’homme âgé de 
61 ans. Ponctuée d’onomatopées, sa parole ressemble à ses films : 
décousue, habitée, visionnaire. Les murs de son appartement sont 
ornés de squelettes rieurs et de têtes de mort mexicaines. Dans la 
bibliothèque qui tapisse une bonne partie du salon, on distingue 
l’intégrale d’Artaud et de Burroughs, Rodanski ou le Petersbourg 
de Biély. Derrière le rideau opaque, les passants défilent en 
ombres chinoises  : le cinéma d’Ossang débute ici, autour d’une 
tasse de thé au fumet exotique. 

Génération néant 

F. J. pour Frédéric-Jacques, Ossang comme la contraction 
d’un verset de la Bible  – «  Je solidifierai mon sang, j’en ferai 
de l’os  » – clin d’œil à l’écrivain-aventurier polonais Ferdynand 
Ossendowski. La trajectoire littéraire du jeune Ossang commence 
en  1975, quand il quitte le Cantal pour rejoindre Toulouse.  
C’est là qu’il tombe amoureux de la poésie beat, dada et surréaliste 
et embrasse avec fougue le mouvement punk. Son champ de 
bataille à lui sera les livres. «  Pour moi, tout commence et tout 
finit par la poésie. Le déclencheur a été l’écriture, et ça a continué 
par la musique et les films. C’était la course aux armements ! » 
Entre 1977 et 1979, après quelques fanzines autopubliés, Ossang 
fait gronder la révolte dans sa revue Cée, une « usine à textes » où 
l’on retrouve les pères spirituels qui occupent encore les étagères 
de sa bibliothèque. La Cinémathèque de Toulouse n’est pas très 
loin non plus : « Un film de Glauber Rocha ou un Fassbinder, c’était 
un grand événement ! En province, on pouvait faire 40 km pour 
aller en voir un… Ce sentiment d’urgence a disparu. Le fait que 
tous les films soient accessibles rompt avec la magie de la rareté. » 

 C’est finalement à Paris, « là où ça se passait », qu’Ossang élit 
domicile vers  1980. Les situs ont décrété la guerre totale à la 
« société du spectacle », la bande à Baader sévit en Allemagne, 
tandis que la capitale crève d’ennui sous le couvre-feu de la France 
giscardienne. Seul le trou des Halles, les squats et la faune punk 
ravivent la flamme insurrectionnelle chez une génération qui n’a 
plus le loisir de croire au peace and love. L’art n’est plus confiné 
aux musées mais est au cœur de la vie, dans la déconstruction de 
la culture pop et des médias, dans l’attitude rock’n roll, les pogos 
endiablés et le dandysme ténébreux. « Au moment où je décidais 
de faire des films, Apocalypse Now et Eraserhead étaient sortis 
en salle. Il y avait cette émancipation du son, ce que Lynch 
nommait “soundscape”. En musique, n’en parlons pas  : entre 
1974 et 1984, la décennie du punk, du garage et toute la suite, 
c’était dément ! » Le nom du premier groupe d’Ossang tape 
comme un slogan : DDP, pour De la Destruction Pure.

Ossang se prend très vite de passion pour la musique 
industrielle,  plus pénétrante que le punk rock de base  :  
Tuxedomoon, Esplendor Geometrico, Cabaret Voltaire et  
surtout Throbbing Gristle, dont les stridences hypnotiques 
accompagneront son film Silencio (2007). Les hippies sont 
enterrés, place à la Génération néant qu’il exalte dans un recueil 
de textes écrits entre 1977 et 1980. Ses vociférations blues punk 
se muent en vrombissements bruitistes aux pulsations sourdes, 
un « noise’n roll » aux guitares aiguisées et aux trompettes qui  
couinent. « La musique était presque un prétexte pour faire 
table rase du passé. Pour nous, c’était la provocation du matin 
au soir. Du body art permanent ! Favoriser les malentendus 
était une façon de se protéger de certaines compromissions. 
La musique, c’est aussi une expérience existentielle. À l’époque, 
c’était des gangs, des histoires de tribus. » DDP ressuscite alors en 
Messagero Killer Boy, alias M.K.B. Fraction Provisoire.

20

CINÉ MAMO UVEMENT n ° 92

POÈTE DU SIÈCLE PUNK
F.J. OSSANG
Rejeton de la Beat Generation et de l’Internationale Situationniste, 
Ossang n’a rien perdu de son esprit frondeur. À 61 ans,  
le guérillero du cinéma argentique sort 9 Doigts, son cinquième 
long métrage. Une « science-fiction à l’envers » qui embarque des 
gangsters sur un cargo à la dérive. Rencontre chez lui, à Paris. 

Texte : Julien Bécourt
Photographies : Édouard Jacquinet, pour Mouvement
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Lorsqu’on avait vingt ans à Toulouse en 1987 et qu’on a vécu le 
mouvement alternatif de l’intérieur, on ne peut avoir ignoré la 
figure tutélaire de F. J. Ossang, libre agitateur de consciences et 
leader du groupe MKB (Messageros Killer Boys) en transition 
du nihilisme punk de la décennie précédente vers un univers 
plus industriel, déterminé à enfoncer ses mots dans nos cranes 
endoloris à grands coups de guitares électriques et de boucles 
synthétiques. « Halte à l’homogène ! » est peut-être le slogan le 
plus concis, mais le plus proche de son auteur, qui depuis s’est 
réinventé en écrivain et réalisateur, cherchant à nous montrer ce 
qu’il reste de poésie dans ce monde, à protéger et à faire perdurer, 
à sa manière : fantasque, volontariste et débridée.  

Revient dans plusieurs interviews la formule 
de « Cinéma primitif ». Pourtant le texte, les 
e�ets de profondeurs de champ, l’utilisa-
tion des contrastes et parfois des couleurs 
démontrent d’un grand soin apporté à tes 
�lms. Que veux-tu dire par là ?
Par « primitif » je veux dire « retour à l’enfance 
de l’art »  : tourner en argentique, sans aucun 
éclairage artificiel, sans retouche numérique 
ni technologie moderne ou effets spéciaux. 
Quand j’étais à Toulouse, j’étais très support 
vidéo  : je filmais en Beta max, nous accom-
pagnions les concerts de MKB de projections 
sur scène. Et puis un jour je me suis dit : « Soit 
on fait de la musique, soit on fait du cinéma, mais 
ce n’est pas bon de tout mélanger. » Je trouvais 
important de garder l’énergie primale pour 
le noise’n’roll et de faire des films de manière 
bien séparée. J’étais fasciné par le défi de faire 
rentrer la réalité dans un cadre et on peut dire 
que je suis rentré à l’IDHEC pour ça. C’est là 
que j’ai découvert tout le travail nécessaire au 
développement de l’argentique et je me suis 
mis sérieusement à la photographie. Dès que 
j’ai été en contact avec la pellicule pour mon 
premier film La Dernière Ligne, il y a eu un 
déclic. Ça a été une révélation — mystique ou 
alchimique — qui a éveillé ma fascination pour 
le phénomène de brûlage de l’émulsion photo-
graphique. Le primitif exprime aussi pour moi 
le cinéma du regard. C’est regarder pour voir… 
au sens de la vision. Je n’utilise pas de combo et 
je ne regarde jamais les rushs pendant le tour-
nage. De toute façon le temps qu’ils fassent 
l’aller-retour entre Paris et le lieu de tournage 
(Açores, Portugal, Chili, Russie…), ça ne ser-
virait à rien, car je ne pourrais pas retourner la 
scène. Sur mon dernier film, j’avais 36  jours 
pile de tournage  : un chapitre par jour. Si je 
dérapais d’une après-midi, j’étais pratiquement 
foutu du point de vue budget. Mes films sont 

 F. J. OSSANG 

GENTLEMAN 
DU CHAOS
ENTRETIEN CATHIMINI & FRÉDÉRIC LEMAÎTRE
PHOTO FRÉDÉRIC LEMAÎTRE

OSSANG : UN PATRONYME QUI CLAQUE COMME  
UN COUP DE FEU ET ÉCLABOUSSE LA MATIÈRE HUMAINE 
QU’IL FILME DEPUIS PLUS DE TRENTE ANS, CAMÉRA  
AU POING, LES PIEDS AU BORD DE LA FALAISE, FASCINÉ 
PAR LE FRACAS DES VAGUES QUI SE BRISENT TOUT 
AUTOUR, JUSQU’AU VERTIGE. 

Persona n°4 // 81  

une gageure : c’est du premier au dernier jour, 
punto ! Donc il y a peu de prises et il n’y a pas 
de parapet. Mais ce qui est sidérant c’est de 
découvrir le résultat, après toute la spéculation 
que l’on a mise dans un plan. Il y a tellement 
de paramètres que l’on ne maîtrise pas : le jeu 
des acteurs, la machinerie, la météo… Du coup 
ça donne toujours autre chose, parfois on est 
déçu, parfois c’est mieux que ce que l’on espé-
rait… En fait le cinéma est un art aveugle. Il a 
en commun avec la photographie argentique 
qu’il faut attendre pour voir.

Il se passe plusieurs années entre l’écriture 
proprement dite d’un de tes �lms et sa sor-
tie. Du coup certains thèmes que tu traites 
peuvent résonner de manière assez di�é-
rente entre l’intention et la réception à cause 
de faits qui se sont produits entre temps. Je 
pense notamment au discours sur le terro-
risme de Ferrante/Pascal Greggory, le loup 
blanc de 9 Doigts, ton dernier �lm. 
C’est le hasard objectif des choses ! J’ai tou-
jours été intéressé par le recours à une violence 
plus ou moins irrationnelle, mais qui une fois 
de plus n’éclate pas (référence à ses films pré-
cédents). Nietzsche dit qu’on peut être « inac-
tuel » et c’est ce que je cherche plutôt dans mes 
films. Bien que le point de vue documenté soit 
important au cinéma et que je me nourrisse 
constamment de l’actualité, en l’occurrence le 
scénario datait de 2013. Mais j’avoue avoir été 
stupéfait par la résonance de cette scène. D’ail-
leurs quand on l’a tournée, j’ai senti que le film 
basculait dans une autre réalité. 

On parlait d’attentats, mais tout ton cinéma 
est revendicatif, se démarquant résolument 
de toute tentative de classement traditionnel. 
C’est vrai que je suis entré un peu par effrac-
tion dans le cinéma grâce à l’IDHEC. 

Je n’ai pas eu besoin de demander la permission pour faire 
mes premiers courts-métrages puisqu’ils étaient financés par 
l’école. On me dit que mon cinéma se situe entre Bresson 
et l’expressionnisme allemand, inspiré beaucoup par Antonin 
Artaud, Céline, Lautréamont… Mais on pourrait citer aussi 
le noise’n’roll de MKB à Throbbing Gristle, Eraserhead, Apo-
calypse Now ou Evil Dead que j’ai vu en salle à leur sortie et 
qui m’ont profondément marqués. Et puis il y a beaucoup de 
choses que nous ne maîtrisons pas et qui ressortent malgré 
nous… Je me rends compte que je suis dans une vocation 
« opératique » du cinéma. C’est une évidence de dire que les 
deux genres partagent des moyens démiurgiques pour capti-

ver le spectateur. J’aime le mélange 
des genres et des techniques  : fil-
mer en super 8, 16 mm ou 35 mm, 
monter en vidéo ce qu’on a déjà 
tourné, refilmer par-dessus avec un 
téléphone portable, introduire des 
scans… Je trouve que Guy Maddin 
est très fort pour cela. 
Quand j’ai découvert la vidéo, j’ai 
cru qu’on pouvait imaginer les films 
comme les disques. Des films qu’on 
puisse voir 5, 10, 100 fois et tou-
jours ressentir une émotion, comme 

quand tu écoutes pour la 10 000e fois les Stooges ou une 
symphonie. Donc je pensais qu’il était important de faire des 
films à strates  : 1er, 2e, 36e degrés… Pour qu’on aperçoive 
toujours des choses différentes. Je ne vais pas me comparer 
à Abel Gance qui disait « Nous sommes en train d ’inventer la 
musique de la lumière », mais ce rapport à la musique m’a beau-
coup influencé.

En parlant de musique, comment as-tu réussi à persuader Joe 
Strummer de participer à Dr Chance où il apparaît vers la �n 
comme le gentleman sauveur.
Oui un gentleman du chaos ! C’était une magnifique ren-
contre qui s’est faite grâce aux mots. Marc Zermati (légen-
daire producteur français précurseur du punk rock NDLA) 
m’avait passé son fax et je lui ai envoyé mon descriptif en 
dix pages et une demande d’adresse pour envoyer le scénario. 

“ En fait le cinéma 
est un art aveugle. Il 

a en commun avec 
la photographie 

argentique qu’il faut 
attendre pour voir. ”

“ Dès que j’ai été 
en contact avec la 
pellicule pour mon 
premier film, il y a 
eu un déclic. Ça a été 
une révélation qui a 
éveillé ma fascination 
pour le phénomène de 
brûlage de l’émulsion 
photographique. ”

80 // Persona n°4

Dharma Guns
2010.

9 doigts
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PODCAST : 
http://nova.fr/podcast/lheure-de-pointe/fj-ossang-il-y-le-cinema-du-paysage-ou-du-visage

http://nova.fr/podcast/lheure-de-pointe/fj-ossang-il-y-le-cinema-du-paysage-ou-du-visage
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Revue de Presse – 9 Doigts (Locarno + Etrange festival) 

Un film de FJ Ossang, avec Paul Hamy, Damien Bonnard, Pascal Greggory, 
Gaspard Ulliel, Elvire, Lisa Hartmann, Lionel Tua.  

 
aVoir-aLire.com (Julien Dugois) : « 9 Doigts une œuvre qui ne cesse pas de nous hanter. » 

« Etrange. C’est parfaitement le mot qui définit l’œuvre de Francois-Jacques Ossang, et ce 
quelle que soit la discipline à laquelle il se livre. En guise de cinquième long-métrage, il 
pousse à son paroxysme son talent de plasticien, sans pour autant se livrer à un exercice de 
style purement surréaliste. Son film est au contraire basé, au moins dans les premières 
minutes, sur un scénario qui semble classique et linéaire, nous faisant suivre la rencontre 
entre Magloire (Paul Hamy) et un groupe de malfrats dirigé par un certain Kurtz (Damien 
Bonnard), et leur préparation d’un cambriolage. Même si le récit semble alors assez limpide, 
le style qu’Ossang a conçu repose sur une direction artistique atypique qui nous saute aux 
yeux et nous suit jusqu’à la dernière minute. Et même au-delà.  
Au-delà du seul noir et blanc, qui magnifie les images dont la photographie très inspirée de 
l’expressionnisme allemand semble penser pour exacerber leurs contrastes via une pellicule 
35mm, la patte anachronique d’Ossang atteint toutes les strates de son film. Ce sont d’abord 
ses cadrages qui nous donnent le sentiment d’être face à un vieux roman-photo qui prendrait 
vie sous nos yeux. Le jeu des acteurs n’est pas non plus pour rien dans cette sensation 
d’être face à un univers visuel hors du commun. Leur gestuelle engoncée et les dialogues 
abstraits qu’ils s’échangent nous renvoient constamment à l’irrationalité assumée de ce 
dispositif. Au fil du récit, Magloire et Kurtz s’enfuient en bateau et rencontrent d’autres 
personnages tous aussi anxiogènes qu’eux, dont un capitaine sentencieux (Diogo Doria) ou 
encore un docteur particulièrement effrayant (Gaspard Ulliel). De fil en aiguille, l’atmosphère 
lugubre et l’esprit anticonformiste de l’auteur semblent alors se refermer comme un piège sur 
ces personnages, jusqu’à les perdre dans les abîmes de son esprit tortueux. Et nous 
avec. Le point de bascule dans la désorientation narrative du film est le passage du bateau à 
Nowhere Land. Une île fictive qui rappelle ce qu’était la Zone dans Stalker de Tarkovski : 
une convergence de toutes les peurs irrationnelles des personnages. Et il ne faut pas 
compter sur eux pour lever le voile sur ce qui se passe, car chacun y va de sa propre 
théorie, et en des termes souvent métaphysiques dont la finalité nous restera abstraite. Or, 
cette confusion finit étonnamment par devenir un élément comique, presque un running gag. 
Mais avant de songer à un simple caprice de démiurge capricieux, il est bon de voir dans 
cette dérive scénaristique mystérieuse une allégorie sociétale. N’oublions pas qu’Ossang est 

un philosophe et un poète. Ses scénarios ne sont pas aussi fouillis qu’ils en ont l’air. Une 
seule solution alors : faire comme Magloire, ne pas perdre espoir dans cet imbroglio et tenir 
jusqu’au bout en profitant de la beauté des images et de la bande-originale qui font de 9 
Doigts une œuvre qui ne cesse pas de nous hanter. » 

 

Les Inrockuptibles (Jean-Baptiste Morain) : « C'est drolatique, c'est déchirant, c'est 
foudingue, c'est Ossang. » 

F.J. Ossang, notre cinéaste punk culte, fait toujours à peu près le même film et pourtant ses 
films ne ressemblent pas. Un cinéma lui aussi plein de références, peut-être plus 
évidemment littéraires. Citons-en quelques-unes (nous en oublions beaucoup) : Edgar P. 
Jacobs, Fritz Lang, Hugo Pratt, Conrad, Murnau, Lautréamont (cité dans le film), Melville 
(Herman), Kafka, Borges, voire Startrek... Dans le noir et blanc superbe de Neuf doigts, 
Ossang nous raconte une histoire romanesque et folle à souhait, très mystérieuse et surtout 
très improbable (entre film noir ésotérique, film d'aventure surnaturel et roman de science-
fiction complotiste à deux balles...), qui va nous amener sur un cargo de nuit dont les 
passagers vont bientôt être victimes d'un mal inconnu... Aux acteurs fidèles d'Ossang (son 
actrice-fétiche Elvire, l'acteur portugais oliveirien par excellence Diogo Doria...) viennent 
s'adjoindre de nouveaux venus classieux : Gaspard Ulliel, Pascal Greggory, Paul Hamy 
(L'ornithologue de Joao Pedro Rodriguez), Damien Bonnard (vu dans Rester vertical d'Alain 
Guiraudie) totalement sublimés et souvent méconnaissables. C'est drolatique, c'est 
déchirant, c'est foudingue, c'est Ossang. 
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Libération (Luc Chessel) : « un morceau de fantaisie radioactive ». 

«On pourrait exploser un monde après l’autre », remarque un personnage 
de 9 Doigts, de F.J. Ossang - qui a reçu samedi au festival de Locarno le prix de la meilleure 
réalisation. La matière dangereuse que transporte sa bande de gangsters en noir et blanc, 
sur un cargo à la dérive à travers un archipel fantôme nommé Nowhereland, n’est peut-être 
qu’un pur prétexte donné à la fiction : un morceau de fantaisie radioactive circulant entre les 
mains de ses pantins de celluloïd. Elle n’en fait pas moins des ravages, troue le film et nous 
perce la tête, confond les temps, brouille les trajectoires, menace de nous faire disparaître 
les uns après les autres. Un péril guette, dont personne n’est exempté : personnages, 
acteurs, spectateurs, cinéaste et jusqu’au film lui-même, à mesure que vacillent tous les 
garde-fous qui séparaient la salle de l’écran, le bateau des vagues, et notre monde d’un 
autre, plus inquiétant encore. 

Télérama (Frédéric Strauss) : « Rock et résolument incorruptible » 

« Depuis L'Affaire des divisions Morituri (1985) et Le Trésor des îles chiennes (1990), cet 
écrivain-réalisateur est un phénomène de curiosité. Rock et résolument incorruptible. Avec 9 
Doigts, présenté en compétition à Locarno, Ossang a arraché au cinéma d'aujourd'hui, plutôt 
très frileux dans ses investissements, un nouveau trip en 35 mm et en noir et blanc, superbe 
et mystérieux. C'est l'aventure radicale, dans le sillage d'un homme qui a une gueule de 
poète et se nomme Magloire. Après un casse qui a mal tourné, il se retrouve sur un cargo 
avec des malfrats irradiés, trafiquants de polonium. A l'horizon, le rêve d'un hypothétique 
Eldorado laisse place aux contours incertains de Nowhereland, le pays qui n'existe pas... 
« Ne pas comprendre, c'est la clé ! », dit un des voyageurs. Le spectateur aussi doit larguer 
les amarres pour goûter ce film qui ressemble à une bande dessinée du genre Bob Morane, 
transfigurée par un esthète du temps du cinéma muet. Au cœur de cette expérimentation 
très maîtrisée, les acteurs naviguent brillamment entre délire et classicisme. Dans le rôle 
d'un médecin qu'on fait monter à bord, Gaspard Ulliel est un pur visage, fantomatique et 
fascinant. En chef de gang intellectuel, drapé dans un incroyable manteau de fourrure 
blanc, Pascal Greggory est intrépide. Et Paul Hamy, qu'on a vu dans L'Ornithologue de João 
Pedro Rodriguez, donne au personnage de Magloire une telle aura romantique qu'il en 
devient comme un mirage. Ossang a de sacrées visions ». 

 

 

 

Chronicart (Jérôme Momcilovic – Locarno 2017) : « un prix de la mise en scène largement 
mérité. » 

A commencer, évidemment, par le nouveau Ossang, accueilli avec beaucoup 
d’enthousiasme et reparti avec un prix de la mise en scène largement mérité. Plaisir double, 
donc, de retrouver Ossang six longues années après son dernier long métrage Dharma 
Guns, et de voir célébrés ses efforts solitaires (le film a eu beaucoup de mal à se monter) 
pour maintenir le cap d’une oeuvre filant depuis plus de trente ans, discrète et obstinée, 
comme une comète au fond de la nuit du cinéma français. Retrouver Ossang, c’est retrouver 
moins des images qu’une géographie. Les coordonnées sont connues, elles n’ont pas varié 
d’un iota. La boussole pointe vers le même territoire depuis L’Affaire des Divisions 
Morituri : pays imaginaire et fuligineux, mêlant imitation enfantine de film noir, humeur 
spectrale revenue de Vampyr ou d’Epstein, et poésie no future métallique. Ici un dénommé 
Magloire, encombré d’un magot pris à un mort, embarque sur un cargo glissant dans une 
mer d’encre, aux mains d’un gang empoisonné au polonium. Sur l’équipage plane une 
conspiration insondable, et la promesse inquiète de rejoindre, au bout du voyage, la rive du 
« Nowhereland ». Dharma Guns, il y a six ans, avait pu faire redouter de voir finalement les 
rêveries d’Ossang figées en un cabinet de curiosité un peu trop prévisible. 9 doigts, qu’il 
annonce (faut-il y croire ?) comme son dernier film, retrouve comme jamais le goût de 
l’exploration. C’est probablement le plus beau du cinéma d’Ossang, cette manière de traiter 
comme une géographie concrète son territoire de songes. Scandé par de vraies fulgurances 
de montage, 9 doigts dérive au gré de fondus au noir qui font l’effet chaque fois de 
paupières rabattues sur un rêve d’enfant. Rêve sombre mais surtout très joueur, petit monde 
où jouer au cinéma et à la métaphysique, fantasme de Peter Pan punk – le Nowhereland est 
un autre Neverland. 
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